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LES LOIS
DE)

Salaires
J'ai éu dernièrement l'occasion de no¬

ter que si .les syndicats masculins se
montraient parfois rebelles à l'entrée
des femmes dans les corporations, cela
tenait fréquemment au brusque abaisse-
tment des salaires, consécutif à cette en-
î.trée.

Qn vient de me citer un fait qui, une
jfois de plus, démontrera que la défiance
me l'ouvrier envers l'ouvrière n'est point
>toujours injustifiée. Dans une usine de
■munitions, les ouvriers gagnaient trois
sous par culot d'obus. Leur journée se
basait sur un nombre de quatre-vingts
culots, ce qui représentait un salaire de
douze francs. On mit les femmes à cette

besogne. Servies par leur adresse, leur
vivacité, leur puissance nerveuse de tra¬
vail et acceptant aussi un nombre
d'heures de présence plus grand, elles
arrivèrent à confectionner près de deux
cents culots au lieu de quatre-vingts. Un
mathématicien penserait que le résultat
de ceci doit être une journée de vingt-
cinq à trente francs.
Ce mathématicien ignorerait certaines

répercussions proportionnelles de travail
è salaire. De par une de ces répercus¬
sions, il arrive cette chose bizarre qu'à
■urne production trop intensifiée du tra¬
vailleur, correspond immédiatement une
baisse du prix de façon de -l'objet pro¬
duit. Cela ne manqua point d'arriver
idans l'usine dont je parle. Au lieu de
Irois sous, les culots d'obus furent payés
trois centimes. La journée de labeur
plus longue d'une ouvrière, équivaut dé¬
sormais à la moitié de la journée nor¬
male de l'ouvrier.
Si le syndicat masculin peut reprocher

0e pareils faits aux femmes, celles-ci
ne devront point s'étonner d'y rencon¬
trer une mauvaise volonté qui s'expli¬
que aisément. Cette mauvaise volonté
ne pourra s'effacer que devant la loyale
résistance fléminine au salaire réduit. Et
non seulement, le salaire devra rester ie
même que celui de l'ouvrier, mais il de¬
vra être obtenu dans un nombre d'heu¬
res égal, et non point supérieur.
Que les femmes prennent garde, on les

dupe aisément. Jusqu'à présent elles
ont été si peu dressées à se défendre
qu'elles se feront à elles-mêmes un gra¬
ve tort, si elles n'y veiMent. II n'est pas
nécessaire que la guerre soit terminée
pour commencer l'éducation syndicale
répondant aux soucis de durée de tra¬
vail, de fixations d'établissements de sa¬

laires, de toutes les conditions à exiger
pour que le travail devienne acceptable
et rémunérateur.
Au lendemain de la guerre ne se lève¬

ra pas le miracle d'une aurore de bon¬
heur humain. C'est de lui-même que le
monde du labeur obtiendra le respect de
ses lois d'existence. Quand nous autres,
les journalistes, nous élèverons la voix
pour les défendre, notre tâche sera finie.
Elle demeurera stérile si elle n'est pas
suivie par l'établissement raisonné d'un
code défensif, servi par une tenace vo¬
lonté.
Je sais fort bien que certaines fem¬

mes gagnent en ce moment de fortes
journées. Quand elles consentent au tra¬
vail de nuit, elles reçoivent des salaires
qui les éblouissent, arrivant, ce qui n'est
pas une exception, à un gain de dix-huit
francs.

« C'est beau, pour une femme ! » cette
- phrase qui déjà me déplaisait jadis, me
centriste encore bien davantage désor¬
mais. Elle suit forcément l'énoncé de
ces gains royaux. Ce qu'il sera intéres¬
sant de connaître, et les femmes ne veu¬
lent pourtant point y songer, c'est l'état
physique dans lequel les laissera le for¬
midable effoçt accompli par elies en ce
moment. Si élevé soit-il, le salaire ne
doit point être contre-balancé par le dé¬
chet du capital santé, que rien ne pour¬
ra remplacer lorsqu'il se trouvera épui¬
sé. Faute de quoi, le travailleur sera du¬
pé. C'est pourquoi la question de durée
de la tâche est, à mon avis, à la base de
Joute loi de salaire.
La guerre ne durera pas toujours, ob-

jecte-t-on et si les femmes travaillent en
ce moment formidablement, c'est qu'el¬
les ne songent qu'à la défense nationaJe.
S'il vous plaît, voudriez-vous ne point
tant, nous bourrer le crâne, selon l'amu¬
sante formule exprimant bien la mis¬
sion que se sont donnée quantité de
gens, à l'heure actuelle. Que les fem¬
mes songent à la défense nationale, c'est
entendu, elles ont presque toutes, pour
Y penser, un bon motif, mais qu'elles
ne pensent qu'à cela, allons donc ! L'u¬
sinier qui fait fortune en ces années de
feu il, scandale des scandales, lie rêve-
f-i'l, lui, qu'à la défense nationale ?
Pourquoi voudriez-vous que l'ouvrière
Ses munitions ne soit pas, elle aussi, fas¬
cinée par le gain prodigieux qu'elle ne
connut jagnais, auparavant, dans aucun
métier ?
Cette fascination risque de l'eptraîner

trop loin. Elle la conduira inévitable¬

ment à accepter sans discussion toute
exploitation. Que l'ouvrière ne subisse
plus le salaire -réduit, c'est entendu, mais
qu'elle veille aussi, d'autre part, à ce
que le salaire, si élevé soit-il, ne devien¬
ne pas la rançon d'une somme de travail
préparant une usure physique préma¬
turée.
L'application de ces lois du salaire ne

doit pas être remise à demain. L'habitu¬
de se prend fort aisément de rejeter au
jour qui suivra la victoire, tous les pro¬
blèmes angoissants. La victoire qu'ont
autrefois rêvée les femmes, elles l'ont.
Plus une seule besogne ne pourra leur
être refusée. A elles, dès aujourd'hui,
d'organiser cette victoire pour qu'elle ne
devienne pas la pire des défaites.

F&nny GLAS.

v L'Autonomie de Sa Pologne
L'INDEPENDANCE DU ROYAUME

Zurich, 8 novembre. — On mande de Bu¬
dapest à la Nouvelle Gazette de Zurich que
le parti Apponyi se déclare pour une com¬
plète indépendance de la Po-l-oghe : le parti
Karolyi désire -de son côté que tous les Po¬
lonais soient réunis en un seul royaume.
Quant à l'opposition hongroise, elle a l'in¬
tention die discuter vivement au Reichstag
hongrois on aux Délégations de la question
polonaise.

L'AMNISTIE DU GOUVERNEUR

Lausanne, 8 novembre. — Le Nouveau
Journal de Vienng annonce que le gouver¬
neur austro-hongrois Kuk vient d'ordonner,
à l'occasion dé la création du nouveau

royaume de Pologne, qu'une amnistie entiè¬
re sera accordée aux condamnés qui seront
reconnus dignes d'être graciés.

ÉLOGE
du Général X.

M. Eo Président du Conseil. — Ce gé¬
néral dont vous parlez, il est à la tête
d'opérations militaires de la plus haute
importance. S'il y est, ceux qui sont bien
renseignés savent que j'y suis.pour quel¬
que chose... (Très bien ! très bien 1)
Non seulement il y est, mais je lui ai

fait une confiance assez grande pour que
sous ses directions aient été groupées
des aimées qui ne sont pas uniquement
des aimées françaises. {Applaudisse¬
ments!)
Par conséquent, ma pensée personnel¬

le, conforme à l'intérêt français, est qu'il
doit demeurer intact Tout de suite, dès
que j'ai vu commencer cette campagne,
j'ai pris les précautions nécessaires. II
est arrivé ce qui devait arriver. Lai
meilleure manière de faire cesser cette

campagne, il fallait l'attendre de la sui¬
te des événements, partout où il y avait
de la bonne foi. Or, tout en faisant des
réserves sur les préférences politiques
qui,, même dans la guerre, s'affirment
hélas ! par de tristes polémiques, il con¬
vient de dire que, dans l'ensemble, la
presse s'est tout de suite inclinée devant
le fait, et quel fait !
La meilleure démonstration de ce que

ces attaques avaient d'injuste, c'est que,
dans les conditions prévues, concertées
et qui n'étaient pas forcément celles de
la presse et du public {Applaudisse¬
ments sur un grand nombre de bancs),
le général en question, les généraux sous
ses ordres, tous ses officiers et tous ses
soldats nous ont montré qu'ils étaient
dignes de la confiance du Gouvernement.
{Applaudissements.)

Ce général a remporté des succès, ses
opérations sont en bonne voie de réussi¬
te, la presse tout entière les enregistre,
les constate et, à son tour, lui témoigne
sa confiance.

Ce que je tiens à redire, c'est que lq
général dont il est question, ses soldats
et ses officiers jouissent de la pleine et
entière confiance du Gouvernement {Ap¬
plaudissements!)
Au poste particulièrement délicat et

difficile où est ce général, s'il n'àvait
pas la confiance du Gouvernement, celui-
ci serait véritablement criminel de ne

pas lui enlever son commandement. (Ap-
plaudissements!)
Mais il est à la tête des armées qui

ont commencé les opérations dans les
conditions prévues ; ces opérations ont
été marquées par des succès qui s'accen¬
tueront en d'autres succès ; je vous ga¬
rantis donc que nous le mettrons à l'abri
des attaques injustes. {Applaudisse¬
ments!)
Voilà, monsieur Poncet, ce que je vou¬

lais vous répondre, vous m'avez donné
l'occasion, qui aurait été désirée par moi
si je n'avais consulté que mon sentiment
personnel.
M. Paul Poncet. — Tant mieux !
M. le président du conseil. — ... de

manquer publiquement à la tribune la
confiance que nous avons dans celui au¬
quel vous avez fait allusion. {Vifs ap¬plaudissements. )

Pour extrait conforme de l'Officiel
du 23 septembre et sans autre com¬
mentaire,

Général N«

AUX

p. Bacfhes sem-t-il Président ?
ïi semble qu'il ait la majorité, mais.

La victoire

New-York, 8 novembre. — C'est M.
Hughes qui sera président de la République
des Etals-Unis.
Le nombre des délégués à élire étant de

581, la majorité absolue comprenait 286
voix. Les délégués démocrates élus sont au
nombre de 284. Au Congrès, M. Hughes est
donc assuré d'une majorité de 37 voix sur
M. Wilson.
Le résultat officiel a été connu à New-

York à minuit, heure américaine. Mais, dès
huit heures du soir quelques journaux dont
la. Tribune et le World annonçaient la vic¬
toire de M. Hughes.
A 6 h. 20, le New-York Times et le World

annonçaient que M. Hughes avait la majo-
ri.té dans l'Etat de New-York. Cette nouvel¬
le était d'un heurpux présage car depuis
1886, tous les candidats ayant obtenu une
majorité à New-York ont été élus présidents.
— (Information),

Le vote des femmes

New-York, 8 novembre,
de New-York, c'était l'Etat de l'Iflinois dont
le vote était, le -plus douteux. 900.000 fam-

Après l'Etat
l'Illin

mes devaient prendre part pour la pre¬
mière fois au scrutin. Ces femmes étant en

générai pacifistes, les démocrates espé¬
raient qu elles donneraient leurs voix à
Wilson. Leur es>poi-r a été trompé : elles
oint voté pour M. Hughes.
Les miliciens qui se trouvent sur (Sa fron¬

tière du Mexique ont été autorisés à voter.
Toutefois, le résultat de leur vote ne sera

pas connu avant quelques semaines, de
sorte que si la majorité obtenue par un dies
candidats est minime, El se pourrait que
les résultats définitifs ne soient pas connus
avant quelques semaines.
Les première résultats connus de l'Etat

de l'IUmois indiquent une grosse majorité
en faveur de Wilson. — (Information).

Les paris
New-Yorir, 8 novembre. — Le montant des

paris faits à l'occasion de l'élection présiden¬
tielle est évalué à 50 millions de francs.
M. Huglves a voté ici, probablement pour lui-même hier dians la matinée, M. Wilson a volé

au poste de pompiers de Princeton. — (Injor-
jnation.)

Les manifestations

New-York. 8 novembre. — Dans de nom¬
breuses villes des Etats-Unis, des manifesta¬
tions ont eu lieu. A New-York, des cortèges ontacclamé M. Hughes et les Alliés. Le colonel
Roosevelt a été associé, en plusieurs endroits,
à M. Hughes dans les acclamations -populaires.
— (Information.)

Après la victoire...
Oyster Bay, 7 novembre, minuit 15. — M.

Roosevelt a déclaré oette mrit que le résultat
de l'élection était « la défense de l'honneur
national ».

New-York, 7 novembre. — M. Hughes a fait
La déclaration suivante :
La victoire est plus grande que nous ne l'es¬

périons , plus grande même que nous ne pou¬
vions l'espérer. (United Press.)

Le gouverneur de New-York

New-York, 7 novembre. — Siir Whitmam
a été réélu gouverneur de New-York. —

(Information).

M. Hughes est-Il élu ?
New-York, 8 novembre (3 h. 45 matin). —

Il est impossible de donner actuellement le
résultat définitif de l'élection présidentielle.
L'Associated Press déclare que l'élection

de M. Hughes n'est pas encore sûre. Le Co¬
mité démocrate est toujours optimiste en ce
qui concerne l'élection de M. Wilson.
(.Havas).

SUR TOUS LES FRONTS

Trots attaques bulgares échouent
Nos avions bombardent l'aérodrome de Frescaty

et la gare militaire de Chambley

Une attaqué allemande sur le front anglais

CommuniquésOfficiels
838* JOUR DE LA GUERRE

COMMUNIQUE FRANÇAIS
8 novembre, 15 heures.

Au sud de la Somme, la nuit a été rela¬
tivement calme. L'ennemi s'est borné à
bombarder nos nouvelles positions dans le
secteur de la sucrerie d'Ablaincourt.
Canonnade intermittente sur le reste du

front.
Au nord-ouest de Pont-à-Mousson, deux

avions ennemis ont été abattus en combats
aériens par nos pilotes. L'un est tombé près
de Vieville-en-Haye, l'autre vers Vilcey-sur-
Trey.
Dans la nuit du 6 au 7, huit de nos avions

de bombardement ont lancé 1.200 kilogram¬
mes de projectiles sur l'aérodrome de Fres¬
caty, et 1.200 kilogrammes sur la gare mili¬
taire de Chambley. Les objectifs ont été at¬
teints.

Communiqué d'Orient
Dans la boucle de la Cerna, les Bulgares

ont attaqué par trois fois les positions ser¬
bes. Repousses sur foute la ligne par un feu
violent "d'artillerie et de mitrailleuses, les
Bulgares sont rentrés dans leurs tranchées
de départ en laissant de nombreux cada¬
vres sur le terrain.
Sut le reste du front, lutte d'artillerie sans

action d'infanterie.

Nos avions ont bombardé les campements
ennemis de la région au nord de Monastir.

COMMUNIQUE BRITANNIQUE
A la suite d'un vicient bombardement,

l'ennemi a tenté, sans succès, au cours de
la nuit, d'exécuter un coup de main sur nos
tranchées, à l'ouest de Beaumont-Hamel.
Rien à signaler sur le reste du front. La

tempête continue.

La Bataille en Roumanie

L'OBJECTIF DE L'ATTAQUE ENNEMIE

Londres, 8 novembre. — On télégraphie
de Bucarest au Times :

La pression de l'ennemi se fait sentir ac¬
tuellement, surtout sur dieux points : au col
de Prédéal et dans la vallée d'Aluta, où les
combats durent depuis quelques sur la prin¬cipale route allant à Gurta de Arges, ob¬
jectif probable de l'ennemi. Jusqu'à présentles troupes roumaines résistent avec suc¬
cès. Sur le reste dtu front, la situation de¬
meure favorable aux Roumains, qui con¬
tinuent a poursuivre les Allemands battus
au sud du col de Vulcam. Comme l'ennemi
ne peut pas se servir, sur ce point, de ses
canons lourds et de ses aéroplanes, avec
les mêmes facilités qu'auparavant, l'avan¬
tage reste à nos alliés, qui peuvent em¬
ployer leur arme favorite : la baïonnette.

Le gérant de i'Echo de Paris reçut hier
ce poulet qui, bien que portant la signature
de M. Joseph Denais, ne manque pas d'es¬
prit.
M. Renais ne comprend pas, assure-t-il,

et nul homme d'honneursne comprendra
davantage, « que l'Action Française puisse
se conduire ainsi à son égard. »
Las ! Comme si la manière était nouvelle !
La Libre Parole fut même le seul journal

parisien qui s'efforça de ne pas laisser l'Ac¬
tion Française faire cavalier seul et qui
faillit la battre dans sa course à l'infamie.
Le plus curieux, dans la lettre de M. Jo¬

seph Denais, ce n'est pas son étonnement
un tantinet puéril, ni son indignation juvé¬
nile de procédés connus et jugés par tout
le monde. M. Joseph Denais découvre tout
à coup que ses confrères en réaction osent
s'en prendreau Parlement et aux parlemen¬
taires.

« Peut-être, dit-il de l'Echo de Paris, a-t-il
cédé à cet esprit nouveau qui lui a donné
le premier rang parmi les journaux anti¬
parlementaires — politique bien étrange et
irréfléchie dont les seuls profiteurs pour¬
raient être les ministres, libérés du seul
contrôle constitutionnellemen! possible, et
les futurs candidats des gauches, par l'abs¬
tention provoquée des braves gens qui sont
vos lecteurs. ■ »

Ce que c'est que d'être démitê, de dépen¬dre du suffrage universel, et dans un ar¬
rondissement populaire comme le 17" !...
Cela vous fait tout de. suila voir les choses

sous un jour différent. On s'assagit trèsvite, et ce n'est pas sans déplaisir qu'onvoit les voisins moins directement intéres¬
sés dans la question jeter du haut de leur
tour l'anatlième à ces malheureux qui ontosé composer avec la République.
La leçon ne servira pas ; ce n'est pas lapremière, ce ne sera sûrement pas la der¬nière. Vous verrez la Libre Parole recom¬

mencer ses campagnes qui ne sont que ledécalque des campagnes de l'Action Fran¬çaise, l'Echo de Paris dauber sur le Parle¬
ment, sans se soucier de la représentationlibérale.
Et nous ne songeons pas. pour notre

compte, à nous en affliger, parce que nous
sommes convaincus que c'est M. Joseph te¬nais qui a raison : les profiteurs de ces cam¬
pagnes abjectes, soit contre les chefs duparti républicain, soit contre la Républiqueelle-même, ce seront — inévitablement —li République et les républicains.

L« Travail Parlemcnîatru

Le Résultat de l'Emprunt
La Crise des Transports

Les séances de la Chambre vont repren¬dre demain. 1
_ A l'ordre du jour, la suite de la discus¬sion du projet de loi sur les dommages deguerre, mais cette question ne sera abordéequ'après une communication de M. Ribot,ministre des Finances, en ce qui concernele résultat de l'emprunt.
No voulant pas noua expo»er aux rigueurs

de la Censures nous ne donnons pas le chif¬
fre total des souscriptions. Il nous sera seu¬
lement permis d'affirmer à l'avance que
l'effort accompli par le pays est satisfai¬
sant.
Vendredi seront développées les interpel¬

lations sur la crise des transport?. MM.
Barthe. Molle, de la Trémoïlle, Lefas, feront
entendre leurs doléances sur l'impossibilité
dans laquelle les viticulteurs du Midi et les
récoltants de cidre dans l'ouest se trouvent
d'assurer le transport de leurs récoltes.
M. Marcel Cachin se placera au point de
vue particulier du personnel des compa¬
gnies de chemins de fer. Les services mis
en cause plaideront, à n'en pas douter, Tes
circonstances atténuantes, — car ils ne
pourront pas nier la gravité de la crise. —
Il est possible que dès explications détail-
té-es soient exigées sur la situation actuelle.
Le débat pourrait alors prendre une grande
ampleur. Néanmoins, il ne faut pas croire
que ces interpellations amènent la constitu¬
tion de la Chambre en réunion privée, com¬
me le demandent de nombreux parlemen¬
taires qui appuient de leur vote le gouver¬
nement dan-s tous les^-cru tins. La très gran¬
de majorité de Rassemblée ne piaraît pas
vouloir recourir à une,/ procédure qui ne
peut donner aucun résultat pratique.
Mais il faut tenir oompte de l'imprévu.

S'il apparaît au gouvernement que des dé¬
bats en dehors du public sont indispensa¬
bles, peut-être alors la réunion privée aura»
t-elle lieu; en tous cas. -ce ne sera pas sur la
question des transports, mais sur une inter¬
pellation déposée par des amis du gouver¬
nement.
Dans les commissions, le travail continue.

A la commission de l'armée, MM. Abel Fer¬
ry et Albert Favre ont procédé à la lecture
de leurs rapports sur lés effectifs. Les con¬
clusions en seront sans doute adoptées.
A la commission de législation civile, M.

A. Levasseur a soutenu ses propositions de
■résolution tendant à obtenir du gouverne¬
ment la suppression de la procédure de ré¬
férés en ce qui concerne les mobilisés et les
locataires et l'obligation pour tous les pro¬
priétaires d'avoir recours à la procédure

POURQUOI
qous laissons faire
Les organisateurs des Conférences natio

tfaies ont eu l'idée plutôt étrange de faire
appel à l'homme dont les monarchistes, saps-
doute pour déshonorer la presse, ont tenté
de faire un polémiste.

Les badauds qui seront sans doute nom¬
breux à se rendre cet après-midi au théâ¬
tre Sarah-Bernhardt, auront ainsi l'occa¬
sion de voir en liberté le leader malfaisant
de l'Action Française.
Malgré la grande envie que nous en avons

eue, nous n'irons pas au théâtre Sarah-
Bemhardt. Ni nous, ni nos amis.
Beaucoup de militants républicains, so-

oiaiistes ou radicaux, libertaires ou modé¬
rés, sont venus nous trouver pour nous
dire :

—- Alez-vous tolérer cela, qu'un Daudet
puisse parler en plein Paris, devant un pu¬
blic français, alors que quotidiennement il
fait l'impossible pour discréditer les hommes
et les institutions auxquelles nous devrons
de voir la France victorieuse ? »

Hier encore, dans mon bureau, un grand
blessé retoux d'Allemagne, médaille mili¬
taire et croix de -uerre naturellement, me
disait :
— Comment ! Pendant que nous étions là-

bas, tous ensemble, ceux de la Sociale et
ceux de la calotte, coude à coude, à faire
tête à l'envahisseur, un homme a pu à l'ar¬
rière tout oser pour désunir la nation, sans
qu'on lui offrît la seule récompense méritée
par cette action infâme : la cellule ou le
cabanon. Et cet homme, maintenant, ose
paraître en public, parler aux Français. Si,
pour des raisons politiques, vous croyez,
vous, devoir tolérer ce scandale, moi j'eu-
tends ne pas accepter cela. Et quand Dau¬
det se lèvera desnain, je veux lui crier à la
face mon dégoût, et lui dire qu'il est dis¬
crédité à jamais. »
J'ai eu toutes les peines du inonde à faire

comprendre à ce glorieux ami qu'il est des
heures où le devoir c'est de dompter ses
nerfs; après tout, en ces heures douloureu¬
ses où l'on se résigne à voir sur les trottoirs
des poubelles en plein jôur, on peut bien
accepter qu'un Daudet se montre avant
la nuit.
Lorsque les forcenée qui suivent l'Action

Française ont organisé à Vich le cha¬
hut que l'on sait contre l'homme émi-
nent qui dirigea le Parti républicain
tout entier dans la voie féconde ' des
réalisations démocratiques et de la paix
— j'ai nommé M. Caillaux — nous eûmes
aussi très mal aux nerfs. Cependant, nous
nous sommes promis de ne répondre par
des moyens analogues et même plus vigou¬
reux encore qu'en cas de récidive.
L'Action Française ayant conseillé le

cakne à ses lecteurs et à ses disciples, nous
écrivions :

— Si ces messieurs manquaient à la dis¬
cipline qu'ils se fixent et qu'ils proclament,
Us trouveraient à qui parler.
H faut reconnaître que depuis, « ces

messieurs s se sont assagis.
Que Daudet prononce en public une con¬

férence visée par la Censure, et dans la¬
quelle il faudra bien qu'il s'abstienne de
répéter ses diffamations et ses calomnies,
cela n'a qu'une importance très relative.
Cela ne peut qu'être fâcheux pour la ré¬
putation que non® avons d'être le peuple le
plus spirituel de la terre. Cela ne nous
amènera pas à troubler l'ordre dont le
maintien est plus nécessaire que jamais.
Et puis, nos vide-poubelles sont jugés.

Hier encore, c'était leur compère M. Joseph
Denais qui les exécutait d'un mot, en par¬
lant des mouchards de VAction Française.

Cette exhibition du linge sale familial
suffit pour l'instant aux nécessités de la
police républicaine. Pour le reste, nous ne

désespérons pas de ïffi justice. Chaque chose
en son temps!

«Jean QGLPiKY*

La Fermeture
à 6 heures

Ce que l'on pense à Paris
de l'Ordonnance de Fvl. fiilalvy

C'est hier, au Conseil des ministres, quefut prise la décision qui va bouleverser si
fort les habitude® des parisiens.
Les magasins fermeront à six heures !
Nous ne verrons plus, en nous promenant,

avant-dinar, les étalagés brillamment illu¬
minés, qui réjouissaient la vue pendant ces
jours sombres de pluie et de brouillard.
Tant pis ! nous rentrerons chez nous, au
lieu de flâner au dehors, nous nous calfeu¬
trerons dans aos appartements et nous mé¬
diterons en chœur sur les malheurs de«
temps et la crise du charboin
Ainsi, le veut M. Malvy.

DANS LES GRANDS MAGASINS
Le directeur d'un grand magasin de nou

veautés, que nous avons été trouver, a hier
voulu nous apprendre ce que lui et sess
ccatrôres pensaient de cette nouvelle meeu-
ne.
— » Sans doute, nous a-t-il dit, nous som¬

mes les premiers à reconnaître l'opportuni¬té de la décision ministérielle.
« Le charbon manque, les usines de mu¬

nitions ont besoin d'une grande quantité
d'éclairage, et par suite, d'une forte dose de
combustible. Puisqu'il s'agit die défense na¬
tionale, nous n'avons qu'a nous incliner, ni

« 11 n'en est pas moins vrai que cette me¬
sure va nous causer un préjudice considé¬
rable. C'est précisément entre six et sept
heures que nous faisions le plus d'affaires.
A ce moment, ta foule était obligée de faire
queue à chaque comptoir. Il est difficile de
fixer en moyenne le nombre de personnes
qui défilait à nos rayons, mais durant ce
court laps de temps, nous vendons plusieurs
centaines d'articles. La somme que nous
allons perdre quotidiennement est donc ap¬
préciable. »

— « Mais, les personnes qui ont des achats
à faire ne viendront-elles pas avant six
heures ? »
— « Non, pour la plupart. Sans doute,

une partie de notre clientèle du soir est corn
posée de personnes oisives à qui l'heure im¬
porte peu et qui s'arrangeront pour arriver
avant la fermeture. C'est la minorité.

« Le plus grand nombre de nos acheteurs
tardifs est formé de gens qui travaillent,
de femmes qui sortent de leurs ateliers, dia
leurs bureaux, de leurs comptoirs.

« C'est précisément le seul moment de la
journée où elles peuvent faire leurs emplet¬
tes. Ne pouvant venir le soir, elles ne vien¬
dront pas du tout. »

QUAND FERA-T-ON LE « DEPLIAGE » t

« Une autre conséquence de la fermeture
des magasins à six heures, c'est l'impossibi¬
lité où nous nous trouverons de préparer
l'ouvrage du lendemain .

« En tenue de métier, on appelle « diéplia-
ge » le déballage et }a préparation des ob¬
jets qui serviront à l'a prochaine journée de
vente.

« En temps normal, cette besogne s'ac¬
complit dans la soirée, quiand la clientèle
commence à se faire rare. Parfois, nous
étions obligés de demander à nos employés
des heures de travail supplémentaires. Cela
va naturellement devenir impossible, puis¬
que la fermeture du magasin "comporte l'ex¬
tinction de toute lumière.

« Le service des expéditions en provkioai
et à l'étranger sera, lùi aussi, négligé.

« Nous aurons dcnc à souffrir matériel'»
lement de ce bouleversement dans nos ha¬
bitudes. Toutefois, nous reconnaissons ques'il y a des nécessités d'ordre supérieur, il
faut faire l'effort qui convient, pour s'y plierde bonne grâce. »

SUR LES BOULEVARDS

Les petits boutiquiers gémissent. ,

Après avoir recueilli les déclarations prëv
oêdemment citées, nous avens été faire un
tour sur les boulevards, et nous sommes
entrés dans quelques boutiques prises auhasard ; articles de Paris, bijouterie, modis¬
tes, tailleurs, couturières, etc.

Ici, les doléances sont unanimes ; œ
n'est qu'un long cri d'indignation.
— « Fermer à six heurèsL. Mais on veut

nous ruiner. Déjà la réduction de l'éclaira¬
ge nous avait été préjudiciable. Maintenant,
on nous supprime notre meilleur moment.
Tous les promeneurs du boulevard, les flâ¬
neurs, les désœuvrés, oui viennent prendre
l'apéritif, ' s'arrêtaient devant nos étalages,
ils entraient souvent. Nous avions là une
clientèle, de hasard sans doute, mais très
lucrative. La nouveîle mesure nous atteint
plus que n'importe qui. »

.QUE VA FAIRE LA CHAMBRE
DE COMMERCE 1

En résumé, partout, nous n'avons rencon¬
tré que des mécontents. Tout le monde est
d'accord pour reconnaître que si l'Etat a
besoin de lumière pour fabriquer des mu¬
nitions, il est juste que les particuliers se
sacrifient.
Mais on se demande s'il n'y aurait pas.

moyen de diminuer le sacrifice et de fai¬
re avec la nouvelle loi certains compromis.
On parle d'une démarche que la Chambre

de commerce tenterait auprès du ministère.
En tous cas, il n'est pas douteux que les
autorités compétentes prendront les mesu¬
res nécessaires pour concilier, dans la me¬
sure du possible, l'intérêt général avec ceux
des particuliers.

AU MINISTERE DE L'INTERIEUR

Un haut fonctionnaire du ministère de
l'Intérieur auquel nous avons demandé Lai
portée et le but de la mesure édictée par
le décret die M. Malvy, a bien voulu nous
donner les explications suivantes :

« C'est après avoir entendu M. Laurent,
préfet de p'olice et M. Delamney, préfet de
la Seine, après avoir étudié toutes les con¬
séquences de la mesure que le ministre de
l'Intérieur a pris Je décret que l'on saii, en'conformité d'une décision du Conseil des mi¬
ni«treih Certes, la fermeture obligatoire
tous les à 6 beturge du gair

t



causer une certaine gène à certaine commer¬
çant. mais elle ne piov* «quera pas la pea-
trii-biitioii qui se produirait si la lumières,
par uuu»[iuie de wiulxistibies, vesmial à man¬
quât. Lu plupart dus magasins fermaient,
depuis la guerre, à ? houires diu son', lis
tern icixiil à C heures. Ils en seront quittes
pour ratlrapor le temps perdu duint. le reste
de. la journée, list-ce que grand nombre <le
magasins, depuis la guerre, n'ont pas été
obligés de feinter de midi à 1 heure, par sui¬
te du manque de personnel ? La plupart des
magasins des grands boulevards sord dans
ce cas 11 en est môme qui ferment de midi
ô. 2 heures, et leur clientèle ne s'en porté
pas plus mai. Tous les' commerces d'uli-
ïieiilabon, y compris les restaurants, cafés,
fruitiers, boulangers, etc... ouvriront et fqr-
iiierçnl aux heures' convenianf, le mieux à
leur clientèle, mais ils restent soumis à i'o-
bligatiun dé fermer à 10 heures et demie*.
En somme, la mesure vise beaucoup moins
tes petits détaillants qua voient peu de
clients entre 6 et 7 heures. Elle concerne
surtout ies grands magasins, les immenses
bazars, qui, à Pans et dans, les grandes vil¬
les die province font une dépense énorme de
lumière et dé courant, et par conséquent de
Charbon. Les nécessités de la Défense natio¬
nale obligent le gouvernement à restreindre
ceite dépense. -Les grands magasins vont
sans doute subir une gène, mais elle est ma
plentoitiée. Et qu'est-ce que cette gêne com¬
parée à i'avantage que retirera de la mesu¬
re, l'organisation économique du pays ? Le
malheur des uns si malheur il y a -
fera le bonheur des autres. Les employés
qui rte quittaient leur travail qu'à 8 heures
du sou*, quand les magasins fermaient à
7 heures, te quitteront à 7 heures, mainte¬
nant que fa fermeture est avancée d'une
heure. Et ce sera une heure de gagnée pou?
la vie de femiUe.

« Ainsi, la guerre aura fait plus pour don¬
ner satisfaction à certaines revendications
sociales, que dis années de propagande et
d'organisation syndicalistes ! »

(Mcwirnctoia
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PROTÉGEONS EES OEUVRES LITTÉRR1RES

Un Oiseau de proie:
Le Domaine Pillt£

9 '
Tronquage et Maquillage

Notre excellent confrère, M. Lucien Klcte,
qui mena jadis une campagne ardente dont
le résultat fu-t d'obtenir* la fondation <i Le
droit d'auteur aux artistes », est encore ce-
iuj qui a lancé le premier cri d'alarme.
M. Lucien Kîotz estimé que l'action en¬

treprise en faveur des artistes, peintres,
«dessinateurs ou sculpteurs pourrait englo-
ber attisai tes littérateurs.
Qu'y a-t-il, en effet, de plus équitable

que cette revendication ?
—■ Songez, monsieur, nous dit-il quand

ïpsus l'a llîen s voir, qu'au delà de dnqûainto
ins après le décès du créateur de l'cèiuvra,
«eÊlI«ekn tombe dans tes « griffes » du Do¬
maine public.

«'< Ainsi, es laps de temps écoulé, la pro¬
fanation commence : n'importe quel éditeur,
fùt-il français, japonais Ou... « petit-nè¬
gre », an un mot, de n'importe quelle na¬
tionalité, a le .droit de se saisir de l'œuvre
«t de lui faire subir telles rmutiDations qui
lui paraissent nécessaires pour son corn-
«netree.

« Cet accommodement à toutes les 6au
ess «est pour lui une source de bonnes af¬
faires.
— Vous avee raison, cher monsieur fl

est douloureux de constater que le bon pu-
4*1te . se- laisse imposer le truquage, te ma-
^uilJaige, le tronquage, alors que souvent
une œuvre sincère ne trouve pas crédit au*
jwës dé lui.

•

« Il me souvient, à ce sujet, des tradlue-
Ittefûs embmir&oisées du grand Tolstoï, que
r « Echo de «Paris » commanda contre bon
numéraire à M. Théodore de Wikewa. Quel
«rime î »

1 « IL EST INTERDIT DE DETERIORES
LES MONUMENTS ! »

« Ainsi donc, continue M, Lucien Ktotz,
mon. seulement le public es» trompé, la pen¬
sée immortelle de Fauteur souillée en quel¬

que sorte par des attouchements profanes,
mais encore l'éditeur tire de Là une source
peu louable de bénéfices.
— Et comment empêcher cela ?...
— Comment ?... Mais c'est bien simple '.

Si, au bout des cinquante ans, une loi équd-
talte arrogeait à l'Etal le droit de succes¬
sion sur l'œuvre, celui de percevoir les
droits, de remettre awx héritiers la part qui
leur revient ou de la verser, « à défaut, à une '
caisse de secours des littérateurs malheu¬
reux ».
— Votre idée est noble, en effet, et ce

que vous préconisez ne saurait être plus
juste ni plus équitable. Mais je ne vois pas
que cela emDêohe de tronquer l'œuvre ?...
— Permettez, il serait interdit fonmeïie-

meeït de tronquer ces œuvres, comme on
en a pris, hélas 1 à l'étranger surtout, la
néfaste habitude.

«< Est-ce donc là une proposition inaccep¬
table ?... Soulève-t-elle des difficultés ? N'a¬
vons-nous pas une loi, celle du SI décem
bre 1913, sur la protection des monuments
historiques ? « N'est-il pas interdit de tes
détruire, de tes modifier en quoi que ce
soit ? »

DROIT DE PATERNITE

Nous quittons M. Lucien Klotz, non sanis
avoir jeté un coup d'oeil admrrntiî" sur sa
belte colleotion d'œuvres d'art, réunie avec
un goût de critique averti et amoureux d«e
la seiïie Beauté.
Nous allons trouver une outre pe.rsonn.a-

tité, bien qualifiée aussi pour nous répon¬
dre sur la'question qui nous irifôresse. M*
André Lévy-Ouiœanri, avocat à la Cour
d'appel.
— La question que vous me posez, nous

répand le maître, ne peut donner lieu qu'à
une seule réponse : non, il -n'est pas juste
que tes couvres littéraires tombent dans le
domaine public, au bout de 50 ans !

« Le légistefeur a cru devoir faire une
différence antre 1a propriété foncière o-u
mobilière et la propriété littéraire.

« Gela ne se rompreind pas, c'est illogique
au premier chef.-

« Pourquoi te droit de l'un, sur un im
meuble où sur des titres, est-il plus. abseta,
plus durable, que te droit de l'autre, sur
une création, de son cerveau ?

« S'il devait y avoir une différence entre
les divers droits de propriété, iè compren¬
drais qu'une ' préférence fût acoo-rdée à
l'h«ccn.me qui de Lui-môme, a créé de rien
une rouvre littéraire, -plutôt qu'à celui qui
àh produit une chose matérielle.

« La propriété mobilière ou rmirrobilière
n'est, .en somme, qu'une, transformation de
ta, matière, ou une artruisiTion.

« La proTiriété littéraire est uns véritable
création. C'est même, peut-être, 1a semte,
asij sens absolu du mot, avec la propriété
artistique ou industrielle.
" Léorivain, l'autour dramatique, le mu¬

sicien., se trouvent, vis-à-vis de teims œu¬
vres, si j'ose une comparaison hardie, dans
te situation d'une mère à l'égard de ses en¬
fants.

(« Or, ne s'indignerait-on pas, et à juste
titre, si. à partir d'un certain âge. te droit
mnrn?»riptibîè de la maternité était sup¬
primé ?

» Pourquoi le législateur permet-il, qu'a¬
près 50 ans, l'œuvre d'un écrivain puisse
être mutilée, profanée, et ne M appar¬
tienne plus d'aucune manière ?

a Le droit ave quiconque possède-, sur une
création de fon esprit, devrait être général
et absolu.

«« Jamais, nul ne devrait pouvoir toucher
à uflïe œuvre littéraire ou artistique quel
conque, sans l'autorisation expresse du
créateur, de ses héritiers ou avants droit

<i J'approuve donc, de tout cœur, la cam¬
pagne que vous menez et le projet de la
que vous préconisez. »

OUI, MAIS... PATERNITE INTEGRALE !..
En presque tous les Points de notre inter¬

view dq 'M,® André Céyy-Oulmarra, «nous
don-nops raison à notre partenaire.

'

Cèpendaht, noris ne saurions accepter,
d'ans les tenues de ta future toi uTautorisa-
tien aux héritiers ou aux ayants droit de
mettre la main sur l'œuvre littéraire. »
L'histoire dément te proverbe « A tel

pèra, tel dis » !
Mais te «dicton « A père avare, fils prodi¬

gue » est beaucoup plus vrai.
En un mot,- l'héritier de tel grand homme

est tout simplement un crétin, celui de telle
autre gloire n'entend admirer l'œuvre du
paternel que prouj* tes profits qu'il en tire...
Ce sont "exemples fréqueuts.-
II pourrait arriver que de peu scrupuleux

éditeurs se servent dés ayants droit diirerfs
ou indirecte pour avoir, par des intermé-
cKaîces, oe que la loi leur interdira.it.
Non ! sauvons les œuvres littéraires,

pair le public et pour la. gloire de Faute-un*.-
Mais pas de demi-mesures : sauvons-les

totegralemein't 1-..
Victor BONNANS.

Aux Ecoutes
Seaujc hygiéniques

d Def^ns^ Malienne
U existe certaines grandes villes de Fran¬

ce... éloignées du iront, où les officiers ont
épuisé tous les moyens d'occuper leurs loi¬
sirs.
Alors, pour tuer le temps, ils se livrent,

évidemment dans l'intérêt de la Défense na¬
tionale, à des enquêtes parfois excentriques.
Voici par exemple, une note de service

relevée dans un éiat-mafor de grand port
maritime :

Etat-Major du 1er errorMisseanenl
(2» section).

« Les seaux hygiéniques qui tout partie du
mobilier des, chambres des ofliciers et que l'on
trouve actuellement dans le commerce, se com¬
posent d'un récipient en faïence ou en porcelai¬
ne rattaché au fond' d'une enveloppe eh tôle
par un écrou vissé sur un goujon lîxé au fond
du récipient.

« Cette enveloppe en tôle est recouverte d'un,
enduit à l'extérieur, mais à l'intérieur, le mé¬
tal est à rsu-

î 11 résulte de œ! -était de choses- que, à la
suite des lavages fréquents- auxquels ces objets
sont soumis, l'eau sïnfuteô en-fere te récipîenl
et fenveloppe, «cette dernière s'oxyde, et ^.-mi¬
se hors d usage se pi^oduit très rapidement.

« Dans l mieril de' l'Etat, pour prolonger la
«tarée de ces enveloppes, il est fcctxnma.rtdé,
tant aux servîtes de "délivrance qu'aux services
recptionneifes, d'enduire l'iin-tériesu* des enve-
'oppes.où la tôle est à nu, d'une légère couche
<te graisse d'armes oh de peinfeme.

" P. O., le chef de la 2' section,
« Signé : Illisible ».

Il est évidemment de la plus haxile impor¬
tance pour la nation que la. durée des enve¬
loppes en question soit prolongée le plus
longtemps possible. Nous nous joignons
donc au chef de la 2* section et supplions
les commerçants de fournir des seaux hy¬
giéniques convenables à Messieurs les offi¬
ciers.'— Mercédès Viel.

A te. dernière séance de l'Académie des
Belles-Lettres, M. Thomas a présenté- une
étude sur un met du vieux français totale¬
ment disparu du langage.
Qui saurait dire maintenant ce que signi¬

fiait une « jointée » ? Tout simplement
pourtant ce «qui peut tenir dams 1e oraux
de deux mains jointes.
Reony de Gnu-nmant devait le savoir et

déplorer la perte d-e ce poli mot oublié.
Mais Remy de Gonrrmon-t n'«?st plus pour
défândtre tous ces vocables qui s'effacent d«e
notre langue, au profit d'autres beaucoup
moins heureux.

Tjcs bazeureirtes du d-ietimnaïre :

Essayez d'expliquer à un étranger ce que
c'est que le front, pas celui de«s armées, ce
lui eue lorsqu'on sait tout, an touche dru
doigt : il comprendra peut-être votre àé-
mfOiusbratiwn, m-ai-s si le malheureux ouvre
le dirtionnaire.de FAcadémie s'il vous pteît,
vote) ce qu'A démi-rhe :
Front : s: m. 1° Partie du visage com¬

prise entre la narine des cheveux et .les
sourcils — 2° Tout le visage : « un front se¬
rein, ».

S'il se rtebrmiille là-dedans, iî sera, fière¬
ment intelligent.

A propre de Rodin, dont il fut tant perlé
quand se déchaînèrent sœr lui la sottise et
l'envie, n-ous retrouvons un article d® Gai
briel Mouray» En mai 1904. les «< Arts de la
Vie », 1a très L-eîîe revue dont il était le di¬
recteur, ouvraient un«e souscription publi¬
que, et internat''e«n,aile pour offrir le Penseur
m peuple de La. is. Et nous lisons ceci :

« ...Nous qui sommes ses. «jr^em-parasns,
je suis sûr que nous ne lë coiraprenon-s,
rpj'jnoomiplèlement, tant i3 nous devance
tout en âemeaanmt traditionnel ; une p«airt
de sa grandêua' nous éoliappe peut-être. Le6
générations de demain ressentiront, sans
doute, devant tes créations, de son génie,
des émotions bien plus subtiles et profon¬
des qspe les nôtre-s... »
Vote «do quoi faire rugir tes sacro-saints

pontifes.

Tout 1e monde ssit que 1e talentueux écri¬
vain qu'est Léon Bloy a toujours ©u son
franc p«arler. S»s viru-tentes réparties sont
même devenues «célèbres. '
Lors«Tu"il débuta dans la littérature, cet

écrivain, s'il était riche de talent, ne l'était
pas d'argent.
Il aillait activent trouver un industriel

cossu qui s'était institué son mécène et lui
venait en aide.
Un. jour, cet industriel lui adressa cette

question :
— Comment se fait-il, mon emd, que

l'on voit bien souvent l'écrivain sur Se seul
du riche et que jamais ne se produit te
contraire ?
— C'est que, répliqua Léon Bloy, l'artiste

soit la valeur de l'argent, tandis que le ri¬
che ignore celle de l'intelligence..

A quelques semaines d'intervalle, trois
frères, trois instituteurs viennent de tom¬
ber aux armées.
L'un djeux, Claudine Charcosset, ser¬

gent au zouaves, anrien « major » de
l'Ecole normale de Saint-Ooud, blessé mor-
teîteinent j>ar l-'expk)sion d'une gnenacte à

; le cadet Jean-Baptiste, ma-
rôcftar aes rhgis d«u 11® d'ariitterse, mort à
Besançon d$s suites d'une rnçàadie contrac¬
tée an service ; l'alné François, sergent au
5® «colonial, tué à A... d'un" édat d'obus à
fe, tempe, alors qu'il entraînait à l'assaut
sa sectKHi sénégalaise.

tutVv

Ponte **est&ntts
m On vient d'imiigurer, au musée da Lu¬

xembourg, la salle de peinture italienne et de
nouvelles salles françaises de dessins, organi¬
sées par M. Léonce Benedite, conservateur du
musée.

wv A l'avant,, à "arrière, de nouveaux jour¬
naux naissent «eonstarûmect.
Une nouvelle. « fesiiite de tranchée » vient de

. voir le jour : le Poilu du 6-£) (journal de guer¬
re du 6Sr régiment de ligne).
Cet organe est certes parmi Las plus intéres¬

sants des journaux én front.
Vdci son adresse : le Poilu du 6-3, secteur 126.
ma. Une nouvelle publication : la Renaissan¬

ce juive, paraîtra desarmais, chaque semaine,
le vendredi.

Ce joumat, comme sçm nom l'indique, Sera
un organe «tes juifs eu France.
La rédaction de notre nouveau confrère est,

12, rue Lagrange (VI*).

w». Un comité formé d«es plus hautes person¬
nalités françaises s'est fende pour faciliter l'en¬
trée dans certaines carrières industrielles et
corœmérciales d'officitsrs des armées de terre et
de mer, réformes pour blessurres de guerre.
I.Acte des Sciences politiques, dêsireuee de

participer à cette oeuvre patriûtôquiè, vient d'in«s-
Ubuer des cours ctestënés à ceux de ces offkrêre
qui, aynat une culture générale, peuvent aspi¬
res- eh entrant dans les carrières représentées
au Comité de patronage, à atteindre un jour
des emplois supérietars.
Le secrétariat, de l'Ecole. 27, rue Saint-Guil¬

laume, est duvest de 9 heures à 11 heures, et
de 2 heures à 5'brames.

w La publication des feuilles de dépêches
et d'informatioins do l'Agence Economique et
Financière est suspendue par ordre du gauv«qr-
iremeat._miLi«tan-e, pendant huit jours,

te mauvaise fprtwne d'être désignés à la prépa¬
ration des recrées. Avoir été quelque peu gêné
pour iôs permissicins, avoir déployé beaucoup
d'activité et (le vigilance pour fmmer ces re-
cmes ei être réoompînsé en remontant a«u
front bien avant ceux-là, qui ont quelque fois
lait beaucoup pour s'éviter ies soucis et le sur¬
menage (le f'înstruclïon, serait une peu encou¬
rageante gratitude.
Je vous prie de porter, par la voix de votre

journal, qui s'intéresse à toutes les causes jus¬
tes, cette question a la connaissance du public,
et j'ose espérer qu'elle sera solutionnée dans
un ôsprét de toute justice.
Veuilles; agréer, Monsieur le Directeur, avec

mes remerciements, mes très républicaines sa¬
lutations.

F. G., caporal.

aeclures

La rélusatian Isnsllonsells
ses Maiiiés par le Travail

Qommzsniqssés
Demain, 9 novembre, è 4 h. 50, à la mairie

du 9® «arrondissement, rue Drouot, conféren¬
ce-concert des « Amis de Parts » avec le con-
-•ours de l'Union (tes femmes professeurs et
cornoositeurs de musique. Mlle Suzanne Bou-
guet parlera de César Franck.

Lettres et Arts

— Dons l'Esfampe Galante de ce mois-cf. uj;
Kwchner et un Léon Fonkan du plus auteeux
effet. Un autre dessin de Fort-tan «et tan René
Péam, complètent cet album,
— Pages d'Art, revue suisse (Sonor édit.), con¬

sacre son. munéro de novembre au peintre
sfjisse N. G. Foreslier. D'excellentes reproduc¬
tions de t'cmivre de cet. artiste, dont quelque»-
iBies «i emrleur, aoc«onipagnœt une étude ds
R. Piacherud sur eô tqmaa'quaîiae peihtré de
Heurs et de chiens.
Signalons encore, au sommaire de « marié-

ro : îè Pûsitivi'.tîiie et l'histoire de l'Art, par le
docteur A. Janrter, des poèmes de F. Làya et
de G. d'Blofnod et usiô mélodie d'Edmond Snoll.

Tribune du Lecteur

Les Départs aux Armées
Mansteiiir te Directeur

du Bonnet Rouge.
J'ai Thouneur (le v«ous signaler un fait qui

s-erait une injustice flagrante ai, consme il est
fort probable, les suppositions d'aujourd'hui
étaient la réa-lite de demain.
Il s'a.git des instructeurs aux récupérés qui

sont actuellement dans tes dépôts. Les cadres
d'jnstrucfteuirs cuit été formés pour ta prépara¬
tion des recrues et on n'a, que je sache, tenu
aucun compte des catégories oti. des tours dè
départ, des gradés désignés pour l'insiructàori.
Or, il est question de faire monte près du
front ces recrues avec les gradés qui sont awée
eux. 11 se trouve donc- que ces gradés, à qui
on a demandé beaucoup plus de service qu'aux
autres, voient leur départ avancé de quatre eu
six mois, cela, dépend par rapport à leur cate-
gwia où socri des camarades qui n'ont pas eu

Sous oe titre, le docteur Kouâîidjy, qui di¬
rige tes services de physiothérapie de l'hô¬
pital militaire du Val-de-Gràos, fait paraî¬
tre d-aus le dernier numéro de «« La Revue »
une fort intéressante étude.
Le met « rééducation fonctionnelle » com¬

prend tout un ensemble de procédés théra¬
peutiques que l'on ne connaissait presque
que de nom - au début de la guerre, et dont
i'osage s'est, depaus, généralisé dans des
proportions «rénsidérabies., Sous la vigou¬
reuse impulsion de M. Justin Godard, con¬
venablement éclairé par de hautes person¬
nalités médicales, des centres de reéd«uca-
tion se sont installés dans presque toutes
les grandes villes die France, et les résul¬
tats obtenus, tant paj* leur qualité que par
leur nombre, scart tout a rtonneur de notre
Service de Santé.
Le docteur Kouindjy n'a pas dessein de

refaire une des nombreuses études publiées
déjà sur la question.. Tous !«es blessés sa¬
vent, pour les avoir expéairnentés person-
neilement, ce que sent la mécanothérapie,
le massage, l'électrothéirapiê, la tbermothé-
ra-pie, etc... Le do<iteur Kouindjy veut sim¬
plement préconiser la vulgarisaîtion d'-un
procédé de réôd«ucation foncticnneile extrê
mement simple, mais auquel, comme à
l'œuf de Colomb, il fallait pourtant songer :
le travail-
Lps divers agents physiques mis jusqu'à

présent en œuvre par le rééducateur ne
cherchaient à rendre, au blessé que -des
mouvements simples, élémentaires, incoor¬
donnés : flexion des doigts, du bras, exten¬
sion die la jambe ou die la cuisse, pur exem¬
ple. Le docteur Kouindjy démontre avec
beaucoup d'autorité que la validité d'un
membre ne se restreint, pas au jeu plus ou
moins parfait d'uu seul, ou môme de plu¬
sieurs muscles, mais qu'elle consiste dans
l'appropriation de tous les muscles d-e ce
membre à des mouvaméntë nettement dé¬
finis, et commandés par la volonté. Les ges¬
tes les plus simples de la vie animale, l'ac¬
tion de marcher, par exemple, exigent l'in¬
tervention et la coopération d'un nombre
considérable de contrariions musculaires.
Le travail manuel 1e plus rndiraenlaire ne
saurait s'effectuer sans la coo«rdiina/tion
étroite de mouvements intéressant souvent
d-es centres moteurs fort éiloignés les uns
des autres.
Le docieur Kouindjy est donc fondé à

avancer que « le travail méthodiquement
« utilisé devient un agent thérapeutique de
« la pius haute importance ; car, au point
« de vue de la mécanique animale, le tra-
« vail forme un acte complexe de notre vie,
« qui réalise a'U plus haut degré l'associa-
(( t'ioh multiple de mouvements simples et
« .de mouvements composés. »
Cette observation capitale amena le doc¬

teur Kouindjy à rechercher tes métiers ou¬
vriers' susceptibles -d'aider, à la tâché du
rèéducateur. 11. les trouva sans peine. Lé
« découpage du bois ,1e collage, l'assembla¬
ge, te csrt-cniîag'e, la piqûre à la machine
à coudre, la vannerie simple, le filet, le bo¬
binage, etc. » pour n'en Citer que quelques-
uns, sont autant de métiers faciles à ap¬
prendre, auxquels le blessé peut s'exercer
pour le bénéfice certain de sa plus grande
capacité fonctionuseilè.
Il restait à lui en offrir la pratique dans

les. conditions d'un contrôle médical sévè¬
re ; car il est bien évident que l'exécution
souvent et longtemps répétée de mouve¬
ments ma! appropriés, bien loin d'obtenir
le résultat thérapeutique désiré, risquerait
de provoquer des troubles organiques gra¬
ves.

Le docteur Kouindjy résolut toutes les
difficultés du problème e<n installant dans
un centre même de rééducation, celui de
l'hôpital des. Arts et Métiers, le premier
Atelier du blessé. Présidée par Mme René
Vivianâ, cette œuvre procure à nos blessés,
depuis te mois d'octobre 1915, ce quadru-
pie avantage de les préserver du d«ésœuvre-
ment .et. de l'alcoolisme, de coopérer effica¬
cement à leur traitement médical, de leur
faîne gagner quelques' subsides et de Tes mu
ntr d'une'spécialité industrielle et nommer
cfeife vers laquelle ils pourront se diriger
après la guerre.
L'initiative du docteur Kouindjy a, certes,

été remarquée, puisque, après l'atelier des
Arts et Métiers, plusieurs autres Ateliers du
Blessé de sont fondés dans divers centres
de Paris. Mais il faut tua savoir gré d'avoir
été le premier à nous révéler un procédé
thérapeutique inédit, dont, on a beaucoup
obtenu déjà jusqu'à ce jour, et dont on est
m droit d'attendre davantage encore poux
l'avenir.

J. J.

L'HOSPITALITÉ
atix Militaires Coi^aksceiîts
Tout en haut de la rue Lafayetfce, après)

la gare du Nord, existe une grande mai¬
son blanche à l'allure hospitalière.
Une porte vitrée donne sur la rue; pous¬

sons-là, nous nous trouvons dans une vaste
salle claire où une vingtaiD© de soldats con¬
valescente, assis à des tables, causent erntru
eux, écrivent ou jouent qui au trie-trac,
qui aux dames ou aux échecs.
Tous paraissent heureux et donnent l'im¬

pression de voyageurs fatigués qui ont trou¬
vé une oasis après La traversée d'un désert
aride.
Nous sommes au cœur de l'œuvre pour

l'hospitalisation des militaires convales¬
cents.
Cette association charitable, dirigée par

l'amiral d'Abnour, aidé dans sa mission par
M. Jules Fabre. maire du X® arrondisse¬
ment, a pour but de faire passer agréable¬
ment leur congé de convalescence aux milC
taiires qui sortent de l'hôpital.
Elle reçoit les soldats sans famille, ceux;

q*ui, habitant les régions envahies, ne peu-'
vent retourner chez eux. ceux enfin dont!
la patrie est trop éloignée : Russes, Grecs,
Arméniens. Tous les allies sont représen¬
tés.
Le moment pittoresque, c'est l'heure du

déjeuner.
Une grande salle, meublée de longues

tables eu bois blanc. Autour des tables sa

pressent les uniformes multicolores. On enl
reçoit une moyenne de soixante par jour.
Le menu est, oertee, plus savoureux qu'à
la caserne, et les excellente rôtis sont infi¬
niment supérieurs au «r singe î du régi¬
ment. Un excellent café termine agréable¬
ment le repas, toujours assaisonné de gaité
et de bonne humeur.
Et le côte remarquable de l'œuvre, c'ert

que l'hébergement est entièrement gratuit.
Deux principaux repas se prennent dans ts
maison de la rue Lafayette. Quant au lo¬
gement, c'est le grand ccueil. L'œuvre s'esti
chargée, jusqu'à présent, de louer pour ses
pensionnaires des chambres dans les hôtels
meublés. Maïs cela revient fort cher, et
les fonds restreints dont peut disposer la
comité sont insuffisants.
Noue espérons que le public ne demeurera

pas insensible à'l'appel d'une association!
charitable infiniment intéressante puis¬
qu'elle soigne le moral du convalescent et
lui permet de repartir ensuite avec une
nouvelle provision de courage et d'énergie.

Mercédès VIEL.

c L'Œuvre a besoin :

« 1° D'hébergements complets, à Paris
ou en province (chambre et nourriture).
Les frais de voyage sont à la charge de
l'Œuvre :

« 2° D'hébergements pour la nuit (la)
repas étant pris au siège de l'Œuvre);

« 3° Des repas (un ou deux par jour,
l'Œuvre se chargeant du logement des pear- |
missionnaires).

* Adresser les ogres à M. le Délégué de
l'Œuvre fraternelle, 213, rue Lafayetto. *

LE 55T!P*9 remplace je g3Krraj
CS£2 TOUS HARCHAÏÏES do BEURRE st C02EST. (l'55 le 1/2 kj),

m I .«.«I». I

La Défense des Locataires

Tous lei locataires qui ont des rensei'
gnements à nous demander ou qui se
préoccupent de résister aux exigences
des propriétaires, peuvent s'adresser
les mardi et samedi, de 10 heures à
midi, aux bureaux du Bonnet Rouge,
i4, rue Drouot.

Les Réformés et Exemptés
Les réformés et les exemptés qui dé¬

lireraient avoir des renseignements sur
leur situation militaire et l'état des pro¬
jets pouvant les concerner, trouveront
notre collaborateur parlementaire loua
les mercredis, entre 10 heures et midi,
aux bureaux du Bonnet Rou-ge, 14, rut
Drouot.

Les Planches
LES PREMIÈRES

NOUVEL-AMBIGU

accent de la campagne, par G. Dubosc, un
comte orthodoxe en La mise, sinon eu l'es¬
prit, par Collen, qui fit <ie l'usurier Gigo-
nel mte figure à te Gobseck, et par tous,
toutes, ainsi que par une petite mâtine de
sept ans, la petite Villaret, qui chante le cou¬
plet avec autant de voix qu'Albert Brasseur.

Marcel SERANO.

ECHO®

f. Ui boussgtte
tPtérctte-bùuiJe en 3 actes et un prologue

de Mkîlhac, L. Halevy et A. Millauh
Musique de Ch. Lïcoq, Hebvé et BqUlàro

i Pour une fois, j'ai regretté de ne pas être
«lus vieux de quelques armées. _ Non pas
<fu'uïi plu-s grand nombre d'ans meut libéré
<ieè nombreuses visites, contre-visites et
«commissions -de réforme que ine valut ma
situation momentanée d'auxiliaire.

: Non 1 J'Ai regretté de n'être pas plus
ytoux, lundi soir, à l'Ambigu, alors qu'on y
reprenait La Roussoite. Gétte opérette fut
Sféée en 1S82. Je ©lis plus jeune qu'elle. Je
'iui dois le respect. _ _ ,

Et je suis heureux de le lui témoigner œj. «
Si j'avais connu tes premières représen-

iations dé La Roussotte, j'eus vécu à cette
remise des souvenirs de jeunesse que les
fîouflous.pimpants de Lecoq seraient venus
doucement bercer.
En entendnt ces vieux airs, en écoutant

cette partition gâte, sautillante, enjeuée, «on
revoit toutes les tentatives avortées des der¬
rières saisons théâtrales.
j'«ai oompris que beaucoup de mes aînés

abhorrent l'opérette viennoise. II est cer¬
tain que pour ceux qui ont connu l'heureuse
époque des cou.ple«ts chantés par Judic, les
valses étemelles de la Veuve Joyeuse ou du
Comte oe Luxembourg semblent de bien pâ-

Pour moi, qui n'ai entendu que des opé¬
rettes -relativement récentes, je leur preïé-
îî&is les valses de Strauss.
La Roussotte a éclairé d'un jour nouveaiu

mon jugement. Puisse, cette reprise, inspi¬
rer nos librettistes et nos compositeurs cgu-
tempcTains.
L'œuvre est bleu jouée, avec gatlê par

Albert Brassour, curasse et caricatura], par
Jape Pi&riy, viùie divelle parisienne, tant
®arisienne qu'elle eu oublie par instante sou

A la dernière heure, MM. Henry Bataille,
Hertz et Coquelin ont décidétde remettre ir-
rëvocablement au jeudi 9 novembre, à 8 h.
15, la répétition générale qui devait avoir
lieu ce soir, de rAamaaoné, la nouvelle piè¬
ce d'Henry Bataille.
lœs places louées pour la première seront

reçues le vendredi 10-
Le service de seconde sera reçu le diman¬

che soir, 12 novembre.

CE SOIR

Théâtres /

OPERA. — Esiâûljô
COMbÛlE-FRAEiQATSE. — 8 a. SO. Le SSarquis de

Priola.
ODLOS. — Si. Marie Judor.
OPERÀ-COMIOVS- ««— Relàclse.
ilUAXGN-LiRiOVE — 8 h. 10. Les P'tiles Mieha..
PàRÎL-S.ÛNT.MARTIN. — S h. 30. L'Amazone

(Mmes Séjaae, Sùaone, MM. Antoiae, Louis Gaulti er)
jeudi, dimanche, matinée.

"NOWh'L-AVBltSV. — S h. 30." la Roussotte (À.
Brasseur, J. Piorîy, G. Dubosc, Collen, ©le.) jeudi,
dimarbche, rçaimée»
VARIÉTÉS — 8 h. 15, Kit. '
THEATRE SARAH-BERNIIARDT. —8 b. 15, La

Bcms arœ Camélias
BKNMSSAXCE. — 8 h. 30, l& Chopiru

■ ATHENLB- —*■ S h' 30, L'Ane de ÎSuridan.
SCA LA , — 5 h. La Darne de chez Maxim'3 {"Marcel

Simor;, G. Cbariey, Gorby, Lurvllle, Eloheîiarô et J.
Loury) jeudi, dimanche^ matioé©»
CIÏA TEL1ÏT. — 7 b. 50. Les Exploits d'ans Petite

Fronçai-** <je«di, samedi et dimanche).
G) \I]S.'â6L.. -t— 8 h. 30, La Pelile Dactylo
PtFJANF — ? h. Xfisier Nobodij.
PALAIS-BOYAL. —■ 8 h. 30, Madame et son filleul.
BOLFFLSrPAmSIE^S. - S h. S0, Faisons un

Réoe.
EDOUARD VU. — 8 fa. 45, AU rïght, revue de Rip.
ABTS. —r 8 fa. S0, La seconde Madame Tanquerau.
GRAh, D-G l !GA OL. — b' ft. 30. La Marque de la

Bêie, d'après Kipling ; Ah l quelle I i» cztre-
utu: Uonœitu? Maxime,

VAUDEVILLE. - 2 h. 30 ei 8 fa. S0, Cinéma •
Çrêsus.
NOUVEAZJ'CIRQUE. — 8 h. 36, Antonio, détecti&c*
Di- JAZET. — 8 h 30, Une JSJuit de Noces.
THEATRE MICHEL. — 8 h. 30, Une Femme, S»

Hpmmes ci Un Singe.
THEATRE CAUMARTIN, — 8 fa. 30, ChoucheiH;

Qui trop embrasez...
CUNY. — 3 h. 15. Le True às la Boniehe.
APOLLO. -^.8 h- ]0, La Demoiselle du Printemps.
ALBERT 1er. — 8 fa. -30*• L\MteM&t de la Maison

.Ronge,

Music-Halls » Concerts « Cabarets
POLIES-SERGERE. — 8 h. 55, L'Archiduc 4a

Folies Bergère.
MAYOL CHAÏSTE CHEZ LUI tous les soirs, s*s

nouvelles crc-aUons. Partie de concert : 15 artistes.

^OLYMPIA. — 1 h. 39 et 8 b. SOTConcert, \Urae-*
lions.
ELDORADO. — S h. 34, blur.tic.ur Victor, aves

Drascrrr.
BA-TA-CLAN. — 8 h. 30, Ça Murmure, revue.
ÔAITE-P.OCHECHOuABT. — 8 b. 39, Conesrl-

Pièee
MOVUTf'DZ~LA. CHAtiSON (iél. Gut. «MOV —

Dominigue Sonnard, Paul Marinié, ViiKefit Hyspa,
Jcaïi- Deyrmon, Baltba, Folrey, Casol,
Les Colles d vMaulin .- â. de Vinci, Mandhotv,

Berton. -- Matinée dimanches el fêles à 3 heures.
"

LA_ CHAUMIERE- — 8 b7~è-Les .ChansonnietB et
Bu Somme... on les a l. revue.
PiE QUI CHANTE. — 8 h. 30, Les Chansonniers

et Pie-J-oiiil, revue.
CASINO DE l'A RIS — S h. 30, Musïo-HaE.
CHEZ SEfJGA, tu, rue Fontaine. - 8 b. 30. Con¬

cert- avec ies meilleurs artistes.
UTILE-PALACE (GiiMO-OO). — Non t Tu Jardi¬

nes ! revus : Les deuu Dindons, opérette.
EUROPEEN. — Gaby Montbreuse, Lénars, Cbarl

Iom, Elise Pugei, Anny Cocker, elc., 1-î artistes. —
Le Court-Circuit, i acte de Benjamin Rabisr. Fau¬
teuils à 1 franc.

Cinémas
TIVOLI-CINEMA. -®- Faite divers da monde entier.

Rappelons que Tivoli-Cinéma, H, rue de la Douane,
donne tous les jours des matinées à ~ h. 30, avec lo
même programma que le soir. Location téléphone :
Nord 28-44. 1
~NÔlri'EAUTES A'vnKRT-PA CACB.' —'ta'série des
grandes exclusivités et des films sensationnels coi>
fin^e à l'An'heri-Palace. Fasls diT^rs mondiaux, et®.
Grand orchestre symphonique. Séances permanentes
de 2 heures à 11 faourr-a.

Céhrrier des spectacles

ODEON. — L'Odéon donnera samedi, à 2 h., sa
première matinée d'abonnement de répertoire (série
orarigej, avec Fédor.i, la belle pièœ de Victorien Sar
dou (Mme J-anne Rollv, M. Desjardins).
Le registre d'ab'jnn^enl ouvert pour série, va

se clore prochainerpenl. 71 os! prudent de se faire ins¬
crire dès à présenl au service des abonnements, 18,
ry* de Vaugirard (tous ies jours, da 8 b. à î hj.

PORTE-SAINT-MARTIN. — Première ds i'Ama-
roric.
U fut an temps — déjà loinUm — «rà les prera!è-

res 90 succédaient, s» pressaient, n'ayoni d'ailleurs
pas d'autre importance qsse .oette d'un événement bien
parisien: Il n'en va pas «Je même aujourd'hui. Uno
grande premiiiro a préseotentent une tout. astre si¬
gnification : elto Ueviorti ou guoUjuo sorte une solen-
mdks icanii'eslatiùn cie l'Art français, à latpieile il
est da notre devoir, à tous, de participer.

H a été donné à MM. Herta et Coquelin de faire
servir la Porte-Sarnt Martin à la première «te ces ma¬
nifestations. Elle se ft-ra ce soir, sur le nom d-s M.
Henry Bataille : elle su fera également sur celui des
grands artistes qui aiaront à vivre se» personnages :
Héjane, Simone, Antetoe, Louis Gauthier.
Et l'Amazone viendra pcendre sa place à côté lies

autres ciiefs d'œuvre dont la siaeère beauté et la su¬
bits© poésie ont te plus illustré les LeWres françaises.

NOUVRE-AUB ICiU. — La Reunatte va retrwver
au Nonvcl-Ambigu ses brillantes soirées de la CTéa-
tion. Il ne pouvait en être autrement avec une opé-
tsçtte où l'esprit do Meilhao. et Halévy s'nait à la mu
s;que de Lecoq et «l'tlervc, avec une interprétation
qui comprend des arlieles comme Albert Brassent,
Jane Pierly, Gaston Dubosc, Collen, Paul. Bert.

WAt

LA CHAUMIÈRE, 80, boulevard de Gïtehy. — Dé¬
buts de Fui-sy, dans ses nouvelles œuvres, et premiè
re do La Boni/ «i Montmartre; revue de G de. ia Fou-
r.bardière, pour les débuts, «te Gaby Benda, Les chan¬
sonniers Vi-tor TourlaL Paul Wefi, et Maôricet aà
ront des chansons nouvelles.

— Saà»t-Den>s. — De 20 h. A 21 h.» à la [
roairia de SainA-'Deiâs.

Parti Socialiste

Groupe des Femmes socialistes. — A 20 heu¬
res, 49, rue de Bretagne : Oximnissiai) de pro-

Groupe des Etudiants socialistes révolution¬
naires. — A 20 h. 30, 1.7, rue BiioïKW'd-Ma-nei :
Réunioa de réarganisattoQ àu groupe- Fttâsen-
os indispensable des anciens metabres.

MAYOL CHANTE,.
MAYOLCHANTE.
MAYOL CHANTE.
MAYOL CHANTE..

Chez lui.
Succès indescriptible.
Sailes arehtpleineï.
Demain, mâtiné*.

Les Réunions
Syndicats

Cheminots paris-Est (serviras ctealtrattx}. —-
A 17 h 45, Bôtirse du Travaii.
Serruriers m bâtiment. — A 17 h. 15, chez

M. Uenrt Bachftr, 18, rue Slrap'.oo : Salasrês.
hygiène des ateHers.
Serruriers. — Maison Roussel, 30, rue Boi-

eôd, réunion corpuralive : Relèvement des sa¬
laires.
Union des ouvriers mécaniciens. — Sacfton

du 13®. — De 20 h. 30 a 21 h. 30. MaàSiSn des
Syndicats. 117, tioulevard de l'Hôpital.
Limonadiers-restaurateurs — Dsmaàn, A S h.,

à h& itearse cm Travcùl, aoatseâ.

3" section. — A £0 h. 30, 49, rue de
gns.

4® section. A 20 h. 30, chez Lesrtioi, 4, rue
de Fmy;
• 11* section, — A 20 h. 30, 9, rue du Général-
Biaise.

18e Àectwn. — A 20 h. 30, Meisœa Commtme,
42, rue Doudeauville.

30®. Fargeau— A 20 h. 30, au siège : Comité
de vjgilauce.
Leva'dois-Perret. — A 20 h. 30, 22, me des

Frères Herbert.

Suresnes el Puteaux (Groupe sportif des Jeu¬
nesses socialistes). — A 20 h. 30, salle du Gym¬
nase nwmicipad, rue Parmentar, à Fufeaaix,

Locataires

Secii&n du 13'. — A 20 h. 30. 5, rue de Flan¬
dre, assemblée générale : Comité fédéral du
12, réunions de propagande.

Tous les Sports
FOOTBALL-ASSOCIATION

Dimanche prochain aura heu au Parc des
Princes un grand match de îootball-assooiaiàon
entre l'équipe sélectionnée de l'armée belge et
celle de la Ligue (L.F.A.).
—K-«aT.w« - ,irr n ■ -n -/-»■■->-— ij^ti i ■ .. i. ■«. «m-j8,Tir-rirn.«rgT^m . « « iui

La Défense des Locataires

L- L. US. — Il n'y a entrante auctane scrame
détenninée pour les réductions à intervenir. Il
t&uf attendre ie vote de la Ici.
Ferriand Martin. — 1® Si vous avez moins de

600 francs de loyer, vous bénéficiez du marato-
ràum, 2' 11 faut payer pour votre femme.
L. C. 132. — Venez mardi soir à 5 heures.
L. S, D. — U a'y a rien qui y oblige.

V. J. L. 13. — Ne rien donner. En cas de coo-
testation venez nous voir.

G. S. 22. — Vous pouvez ne pas payer. En
cas de contestation venez nous voir.
M. T. ûlOWS — Restez dans voire logememi.

Vous n'avez pas à vous en aller.
II. G. — Quel est le montant de votre loyer ?
L. G 117. — Ne pas déménager.

Tout ce qui concerne la Rédaction, dit
BONNET ROUGE {copie, communiqués,
avis de réunions, informations, etc.), doit
être adressé 142, rue Montinartre.

Chez les Instituteurs
UN ORDRE DU JOUR DU SYNDICAT

DE MAINE-ET-LOIRE
I.

x Pour le retour des auxiliaires
Le Syndiçoi des âtstiitutràces ei. instituteurs de

Maine-et-Loire, considérant que la mise en sur¬
sis ci appel des seuls instituteurs auxiliaires do
ta classe 1S91 est une mesure insuffisante pour
remédier a la crise de l'Ecole laïque,
Demande de nouveau le renvoi datas leurs

classes de tous les instituteurs publics d-es ser- «•
vices auxiliaires et de ta R. A. T.

II. Pour les fonctionnaires des classes
1911, 1912 et 1913

Le Syndicat, considérant oue les fcmrtkwim?'-
res des classes iDll, 1912 ei" 19î3 continuent A
être victimes d'une interprétation étroite de ta
lot^d u3 «août 1911.
Sûlliwte du* Parlement le vote rapide de ta »

proposthon de lot Lafferre.
III Pour les intérimaires

Le Syndicat, considérant .enfin que le proton»
geroetni de la guistre porte un grave préjudàôs
aux instituiiirices et Instituteurs ddhuiants oui
sont maintenus dans la situation d'intérimaires,
Estime que radmiïtastratio«n pou'nrai't, sans

nuire_ aux instituteurs mobilisés, titulariser
effectivement tous les jeunes mainres pourvu»
du oeriifical d'aptitude pédagogique.

Le gérant : Léon Batle.
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